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BULLETIN POLITIQUE. 

D'après le rapport de M. de Persigny à 
l 'Empereur, au sujet du dernier dénom­
brement de la population de !a France , 
l 'augmentation constatée dans la dernière 
période quinquennale est de près de 
700,000 âmes. 

Le jeune prince Humbert . le fils et l 'hé­
ritier présomptif du roi d'Italie , vient 
d'accomplir son premier acte politique. 
S. A. R. a inauguré le tir national en pro­
nonçant ces paroles : 

« L'Italie a besoin d'èlre sûre qu'au jour 
» de la lu t t e , elle trouvera un soldat dans 
» chaque citoyen. > 

La politique extérieure est en repos. 
Rien de saillant n'est sigim ->'ie ; on 
parle seulement d'un rapprochement p o s ­
sible ent ra Je cabinet et plusieurs mem­
bres de l'extrême gauche. 

/ 
En Autriche, les commentaires cont i ­

nuent au sujet de l'allocution adressée à 
l 'armée par François-Joseph, La Gazette 
d'Augsbourg énonce que les paroles belli­
queuses de l 'empereur ont excité un c^rand 
enthousiasme parmi les troupes rie la Vé-
nétie. « Sa Majesté. — dit le correspon­
d a n t , — a dêclar». qoe . dans les grands 
orages auxquels on fierait s'attendre , elle 
se confierait à la vieille (klelité de ses 
braves soldats. • 

Plusieurs journaux de Paris font a u ­
jourd 'hui des récits navrans de l ' incendie" 
de Charleston. A les en croire, il ne reste­
rait plus maintenant pierre sur pierre 
d 'une ville qui renfermait, il y a quel­
ques jours , quatre-vingt mille habitants. ' 
Une insurrection de nègres aurai t éclaté 
et achevé l'oeuvre du feu. 

L'empereur d'Autriche-visite en ce m o ­
ment les provinces italiennes qui font en ­
core partie de ses Éta ts . S. M. a passé en 
revue le corps d 'armée qui forme la g a r ­
nison de Vérone. Cette revue a été l 'occa­
sion d'une manifestation trop significative 
pour n 'être pas mentionnée ici. Laissons 
parler VOsl-Deutsche -Post : 

« Après l'allocution de l 'empereur, le 
» feldzeugmestre Benedek s'avança à che-
• v a l , s'excusa auprès de S. M. d' inter-
» rompre le silence réglementaire, et don-
» na l 'assurance à l 'empereur, dans une 
» réponse qui se distinguait également par 
> la brièveté militaire et l 'énergie, que 
• l 'armée, de même qu'elle n 'adorait qu 'un 
» seul Dieu, soutiendrait avec la mêmefer-
» mete inébranlable dans tous les temps et 
» toutes les circonstances, sans différence 
» de nationalité,de religion et de naissance, 
• un seul empereur. Cette situation fait 
» voir à quoi s'adressait l'allocution du 
» gênerai , et quel en était le but. Le feld-
» zeugmestre voulait déclarer , au nom de 
» l 'armée , que la lutte des nationalités 
» n'avait pa& pénètre dans son sein, et 
> que l'agitation qui en résultait dans 
» divers pays de la couronne était sans 
» influence sur elle. L'accueil enthousiaste 
» que toutes les troupes ont fait à ces pa-
» rôles a une double valeur : il montre à 
» l ' intérieur, comme à l 'extérieur, ce que 
» valent leB spéculations sur les differen-
» ces nationales que renferme l 'armée , et 
» quel est le véritable esprit qui anime 
» celle-ci. » 

Le Journal de Saint Pétersbourg appelle 
l 'attention des Cabinets sur les consé­
q u e n c e pratiques de l'affaire du Trenl. Il 
faut que le danger d'une guerre auquel le 
mondecivilise vient d'échapper, ne soit pas 
perdu pour lui, et, pour prévenir de sem­
blables dangers , il faut que les droits des 
neutres soient solennellement reconnus 
dans un sens conforma à la solution que 
vient de recevoir '"aîTalra du Trent. L ' a r ­
ticle du Journal de a.-int-Pélersbourg peut 
être considère comme le présage de p ro­
chaines négociations entre les divers Ca­
binets européens pour arriver à un règle­
ment définitif des droits des neutresi 

S'il faut s'en rapportée ROI ne dépêche de 
Copenhague, le différend germano-danois 
aurait subitement pris i ne tournure fort 
grave, et la Prusse parlerait de rompre 
les relations diplomatique» avec la cour de 
Copenhague. Nous aimons à croire que 
cette nouvelle est au moins exagérée. 

J. REBOUX. 

| ' 
M. Foutd continue à travailler avec la 

plus grande activité à a#n exposé de la 
situation financière. Les Éifférents minis­
tères ont dû lui remettra Mette semaine les 
éléments de son travaH-{On indique a u ­
jourd 'hui la date du SMcourant comme 
étant <elle où le r appo r t sera publié par 
le Moniteur. 
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Parmi les rumeurs en circulation au 
Palais-Bourbon et au Luxembourg, il en 
est une que nous devons mentionner, à 
cause de l'intensité qui lai est donnée , et 
bien que pour notre compte , nous la r e ­
gardions comme tout à fMil hypothétique. 
S'il fallait en croire certaines personnes , 
qui se prétendent bienjjrenseignées. le 
gouvernement de l 'Empéfeur a u r a i t , à la 
suite de resentes et profondes dél ibéra­
tions, renonce à convoquer cette année les 
collèges électoraux. 

La législature a c t u e l * terminerait le 
cycle qui lui est assigne par la Constitution 
et qui n'éûhcut qi /aprt jsJMgsgio» de 1863. 
"Mous te répétons, ée brui tea t *nr opposition 
avec toutes les informations recueil l ies, 
durant les dernières semaines , dans le 
monde pol i t ique; cependant , comme on 
parle de discussions, de resolutions r é ­
centes , son exactitude n 'aurai t rien d'im­
possible. A. BAYVET. 

L'Indépendance belge se trompe lors­
qu'elle indique M. Saint-Marc Girardin 
comme ayant renonce, par suite de l'aver­
tissement infligé aux Débats, à faire celte 
année son cours d'éloquence â la Sorbonne, 
où il se serait fait remplacer par son sup­
pléant, M. Caboche. C'est uniquement par 
des raisons de santé et par suite d'une r é ­
solution communiquée à M. Rouland bien 
antérieurement à l'avertissement, donné 
aux Débats , que M. Saint-Marc Girardin 
ne professera pas en 1862 à ia Sorbonne. 
L'emiiient professeur est d'ailleurs si peu 
en disgrâce qu'il figurera encore cette an­
née sur ia liste des membres du conseil 
supérieur de l 'instruction publique , et il 
garde si peu rancune au gouvernement de 
la mesure prise à propos de son dernier 

a r t i c l e , qu'il a assisté à toutes les récep­
tions officielles des Tuileries et du minis­
tère de l'instruction publique à,l'occasion 
du i«*de l 'an. Ces t d'ailleurs M. Gondan, 
son suppléant, et non M. Caboche, qui fait 
depuis huit jours le cours d'éloquence à la 
Sorbonne. ' 

Hier, M. de Kisseleff a donné un grand 
dinerauquel a a s s i s t é s . A. I. ia princesse 
Mathilde. 

Une correspondance de Londres repro­
duit le texte des documents diplomatiques 
échangés entre l 'Amérique et l 'Europe r e ­
lativement à l'affaire du Trenl. Nous t r a ­
duisons la let t re suivante de M. Seward à 
M. Mercier, représentant de la France à 
Washington, en réponse à la note écrite le 
3 décembre par M. Thouvenel : 

DÉPARTEMENT D 'ÉTAT. 
Washington, 27 décembre 1861. 

Monsieur, 
J'ai soumis au président la copie que 

vous avez eu la bonté de me donner d'une 
dépêche qui vous a été adressée le 3 d é ­
cembre courant , relativement à l 'arresta­
tion récente par Le capitaine Wilkes de cer­
taines personnes à bord du steamer le 
Trenl charge de la malle anglaise. 

Avautde recevoir cette communication, 
le président avait décidé la conduite qu'il 
t iendrait dans une affaire qui a causé tant 
d ' inquiétude en Europe. Cette conduite-, à 
mon avis. Tend inutile, toute discussion du 
sujet en réponse airx commentaires de M. 
Thouvenel. 

Il m'est néanmoins permis de dire que 
M. Thouvenel ne s'est pas trompé, d'abord, 
en supposant que le gouvernement des 
Etats-Unis n'a point eu pour mobile de 
blesser les droits et les susceptibilités d u 
peupie anglais , et ensuite en croyant qu 
les Etats-Unis, par leur façon d'agir d a n e 

cette circonstance, conserveraient le rô l s 

qu'ils ont eu si longtemps, celui de chame 
pions des principes 1rs plus libéraux en-
faveur des neutres dans les,guerres m a r i ­
times. 

Quand le gouvernement français aura 
examiné complètement les idées de notre 
gouvernement et celles du gouvernement 
bri tannique dans l'affaire dont il s 'agit, et 
les aura comparées avec les idées expr i ­
mées par M. Thouvenel au nom de la 
France, il remarquera probablement ceci : 
bien que les trois puissances soient éga ­
lement animées d un même désir, l 'éta­
blissement de principes favorables aux 
droits des n e u t r e s . il n'existe cependant 
pas entre elles pour la manière d 'appi i-

, tdJaoa 
quex ces principes l'accord qM«> demeeeter, 
rait up objetiBUSe* important . , uerii ja 'b 

Legouvernemeu* de» EteterUew.^eva 
heureux si ce qwi.a doenéilieu è.i«etteie«r« 
respondance peut avoir pour résultat d ' a s ­
surer un accord plus BBAnt sur la matière 
entre toutes les puissances mari t imes. . 

Vous assurerez . M . ? t ^ a V e W $ u $ W r e 
gouvernement apprécie et la franchise d» 
ses explications, et. l'esprit, é e bienveil­
lance cordiale envers les Eta ts-Unis f u i 
les a dictées. 

C'est un plaisir sincère pour les E t a t s -
Unis d'échanger les assurances d 'une a m i ­
tié qui doit sa naissance à des souvenirs 
communs et regaidés comme sacrés dans 
l'histoire des deux pays. ^ ' 

Je profite de cette occasion.'pour vous 
renouveler, monsieur, l 'assurance de ma 
hante considération. 

WILLIAM H. SEWARD. 
M. Henry Mercier, etc. > 

Voici, en ( .outre, ceîqjje lord Lyons a 
répondu, le 27 décembre, à la lettre de M. 
Seward : 

« Washington, 27 décembre. 
» J'ai reçu ce matin la note que vous 

m'avez fait l 'honneur de m'adresser hier 
en réponse à l a 'dépêche du comte Ras -
sel l . eu date du 30 novembre, relat ive­
ment à l 'arrestation de MM. Slicjell, Masor»* 
Mac Farland-et Eust'ts. à bord du pocket 
anglais le Treat. J e vais, sans peveréVie 
tentas, adresser au gouvernement dé S. M. 
u.Ru copie de J'iiooactajite communication 
que vous m'ave* faite. 

* J 'aurai aussi l 'honneur, sans déla i , 
de m'entretenir personnellement avec 
vous pour les ar rangements à faire afin 
de recevoir les quatre gentlemen, et de les 
replacer sous la protection du drapeau 
br i tannique. 

» J 'ai l 'honneur, etc. 
• Lvows. » 

Parmi les documents publiés à cette oc ­
casion, se trouve la lettre adressée par M. 
Thouvenel à M. Mercier, le 3 décembre. 
Tout le monde l'a déjà lue, £ t .personne-qe 
doute de l'influence qu'elle a pu avoir sur 
la conclusion de l'incident ang lo -amér i ­
cain. 

A n g l e t e r r e . 
On écrit de Londres, 10 janvier : 
c Le lord-maire aconvoque un meeting 

pour mardi prochain à Mansion-House. 
dans le but d'examiner les mesures à adop­
ter pour l'érection d'un monument â la 
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LE CONFIDENT* 
IV 

C'étaient le prince héréditaire Louis et 
le grand maréchal. En sortant de table, ils 
avaient endosse des surtouts et étaient 
descendus dans les jardins pour se mêler 
aux groupes de la foule bruyante. Dans 
cette promenade, plaisir favori du prince, 
plus d'une chose agréable avait frappé 
leurs oreilles, plus d'une chose plaisante, 
plus d'une situation burlesque, avaient 
récréé leurs regards , mais ils avaient été 
péniblement affectés de la conversation 
d'un cercle de vieux bourgeois qui s 'ex­
primaient avec autant de franchise que 
de hardiesse sur la vie privée de la cour, 
louaient avec enthousiasme la princesse 
Sophie et maudissaient la favorite fran­
çaise. Ce jugement de l'opinion publique 
produisit une profonde impression sur le 
prince jaloux de son honneur ; absorbi 
dans ses pensées, il se dirigea silencieuse­
ment vers l'endroit le plus solitaire du 
jardin : vainement le grand marechel e n ­
tamait-i l plusieurs sujets de conversation ; 

Q Reproduction interdite. 

ils restaient tous à l 'état de monologues, 
le prince ne repondant pas . Au moment 
où ils tournaient au bout de l'allée pour 
entrer sous les voûtes de feuillage, ils en ­
tendirent le coup de sifflet et virent le 
jockey s'enfuir à travers les bosquets. 

« Qu'est-ce , p r ince? demanda le baron 
de Tellern avec trouble. Un danger . . . un 
a t t en t a t ? . . . Il s ' interrompit, n'osant ex­
primer toute sa crainte. — Retournonssur 
nos pas ; je ne vois personne nulle pa r t ; 
nulle part aucune possibilité de secours. » 

Le prince sour i t , et une amère expres­
sion de mépris se peignit sur son visage. 

« Rassurez-vous , grand maréchal ! r é ­
pondit-il avec calme ; vous n'êtes pas ici 
sous le stylet napolitain, ni dans la jalouse 
Espagne , ni dans le frivole Paris ; vous 
êtes sur le sol allemand, qui ne produit ni 
bandi ts , ni assassins. 

— L'homme est le même partout , par ­
tout la passion ie tyrannise. Rappelez-
vous ces insolents bourgeois, repondit le 
baron, regardant avec effroi de tous les 
côtes. 

— C'est vrai ! les mauvaises, les dé tes­
tables passions ! Elles peuvent corrompre 
bien des qualités, et conduire fort loin ! 
dit le prince à part soi. Mais ce sifflet 
est probablement aux gages de l 'amour : 
si mon œil ne m'a pas trompé, j ' a i recon­
nu dans le jeune garçon qui s'enfuyait le 
serviteur favori de Kunigsteen ; du moins 
il portait le chapeau du comte, au panache 
bleu clair. Ce libertin raffiné aurai t- i l 
intercale dans notre fête un intermède 
particulier à son usage ? Nous sommes 
curieux de juger de son goût ; mais nous 
ne vouions pas le troubler, si toutefois 
nous ne l'avons déjà fait à noire insu. * 

Ils s 'approchèrent tous les deux du p a ­
villon avec une précaution infinie, puis 

ils en firent le tour séparément et se r e ­
trouvèrent à l 'entrée. 

t Avez-vous vu quelque chose ? Avez-
vous entendu quelqu'un ? demanda le 
prince. 

— Pas une syl labe , pas une ombre, r é ­
pondit le baron , les tourterelles avaient 
pris leur essor avant notre arrivée. • 

Ils entrèrent . . 
t On reconnaît que deux personnes se 

sont assises sur l 'ottomane , dit le grand 
marécha l , passant en r evue , d'un regard 
exercé, tout ce qui l 'entourait, et là gît un 
gage à racheter, un bouton de rose dé ta ­
che de sa tige. 

— En voici un plus manifcRte, un gant 
de dame, répondit le prince, puis il le r a ­
massa et se mit à le considérer, silencieux 
ei grave. 

— Ainsi, il ne s'agit pas d'un simple 
passe-temps ! dit-il enfin comme délibé­
rant avec lui-même ; ce n'est pas à une 
simple bergère qu'il daignait s 'abaisser. 
Cette peau fine est parfumée d'essences 
parisiennes, le doigt du milieu porte l'em­
preinte d 'une grosse pierre, et tous les 
doigts sont encore humides des ardents 
baisers du fougueux amant . Le comte Ku-
nigsteen est hardi , téméraire ; il aime à 
s'exposer, à jouer gros j eu , et il parai t 
que le bonheur lui sourit . Cherchons à dé­
couvrir quelle est sa conquête, à quel bal­
con s ' ippuie son échelle audacieuse. Si­
lène? su" cette trouvaille, grand m a r é ­
chal ! Peut-être le hasard nous fera-t- i l 
pénétrer le secret de notre ami dissimulé, 
et nous sera- t - i l donné de nous venger , 
par nos plaisanteries, du confident sans 
confiance. » 

Le prince cacha le gant et ils retournè­
rent au châ teau . 

La cour, réunie sur le grand balcon, 
tenait les yeux fixés sur le centre d 'une 
grande pelouse , où un feu d'artifice allait 
être t ire. Comme le prince héréditaire 
n'était pas encore présent, on ne commen­
çait p a s ; on se contentait de lancer, en 
at tendant , quelques fusées, pour prévenir 
les retardataires et pour faire patienter la 
foule. \ 

En ce moment, le comte Kunigsteen 
entra, fort anime, dans la pièce qui a t t e -
nait au baleon, et ses yeux tombèrent tout 
d'abord sur la gracieuse demoiselle Ulri-
que de Tondern , la plus jolie blonde de la 
résidence, première dame d 'honneur de la 
princesse héréditaire. Ulnque se détacha 
de son cercle et s 'empressa de s'avancer 
au-devant de lui, l ' inquiétude peinte dans 
le regard. 

«Ado lphe , où étiez-vous? demandâ­
t-elle à demi-voix. Combien mon cœur et 
mes yeux ne vous ont-i ls pas cherché ! 
Vous le confident, faire défaut au moment 
où votre présence était le plus nécessaire! 
La princesse est hors d'elle. À table, la 
conduite du prince Louis a été plus ex t ra ­
ordinaire que jamais : il n 'aspirait que les 
paroles et les regards de la "Française. 
Après le repas, il a d ispaiu , et la baronne 
aussi : jusqu'ici c'est en vain qu'on attend 
leur retour. 11 m'a fallu recourir aux plus 
grands efforts, à toutes les sollicitations 
de l'amitié pour empêcher la princesse de 
faire un éclat, de se retirer sur - le -champ. 

— La princesse est dans l 'erreur, répli­
qua Kunigsteen, je la tranquilliserai d'un 
mot. Cette fois le prince est innocent : j e 
l'ai vu dans (a foule, se livrant à son 
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étrange manie d'écputer les conversations 
du peuple. 

— Où étiez-" vous donc enchaîne ? d e ­
manda Ulrique avec des regards sc ru ta ­
teurs. Vous êtes échauffé , d i s t ra i t , votre 
esprit est ailleurs, et non pas à celle dont 
les yeux et le cœur se soirt exclusivement 
occupés de v o u s , au milieu de la plus 
bruyante des fêtes. » 

Le comte lui baisa la main avec autant 
de vivacité que de tendresse. 

« Ton Adolphe n'est pas infidèle , cha r ­
mante Ulr ique! répondit-il avec beaucoup 
de sentiment. Il a subi l 'épreuve du Ceu : 
on chant de sorcière a enivré son orei l le , 
et le péché s'est approché de lui avec les. 
couleurs les plus séduisantes , mais son 
bon génie l'a sauvé. De ce moment , notre 
position à la cour est plu.s dangereuse que 
jamais ; nos postes deviennent des poste* 
d 'honneur . des avant-postes le jour d'une 
sanglante bataille ; mais nous les occupe­
rons comme il convient à des descendants 
d 'anciennes familles de héros. — Où est la 
princesse ? 

— Sur le balcon à côté de la princesse 
mère . . . Mais expliquez-moi, Adolphe, vo 
tre langage enigmalique. . . sinon vous nie-
condamnerez à une nuit d'insomnie. 

— Sois tranquille, mon idole ! tu me 
connais assez pour avoir confiance en 
moi. Il serait dangereux de dire ici ce qui 
me "pèse sur le cœur ; ce serait provoquer 
le poignard et le poison. Je te raconterai 
demain cet incident des plus romanes­
ques, qui n'a pas le moindre trait et ne 
peqt porter la plus légère atteinte à notre 
amour. Prépare- toi à recevoir ces jou r s -
ci les félicitationsde la cour comme fian­
cée dM Kunigsteen ; car si mes prévisions 
sont justes , nos fiançailles publiques vont 
devenir nécessaires pour prévenir le. mal 


